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COUP 

*’ • l 

ENCHANTÉE. 


m tsess? m 

SCENE PREMIERE. 


BERTRAND, LUC INDE, PERRETTE. 
BERTRAND. 


ON mordienne , vous dis-je, je rie me laific- 
rai pas cnjolct davantage. 

LUCINDE. 

Hé, mon pauvre garçon. 

BERTRAND. 

Te n'en ferai rien. 

PERRETTE. • 

•' Auras-tu bien le cœur fi dur que.... 

BERTRAND. 

Te l’aurai dur comme un caillou. 

LUCINDE. 

Laifle-nous ici feulement jufqu'à ce foir. 

BERTRAND. 

Je ne vous y lalflerai pas un iota davântag , ventre- 
gotrre. Si quelqu’un vous alloit trouver enfarinées dans 
ma logette , & que diroit-on ? 

:• . ■ -PERRETTE, ' . 

- Ardé , ce qu’on en dirent fcroit-il tant à ton défaveri- 
tage ? A 2 
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4f La Coups enchantée. 

BERTRAND. 

Tcftigué, fi notre Maître, qui hait les femmes, venoit 
à vous trouver, où en (crois-je? 

LUCINDE. 

Quand il fçaura que je fuis une jeune fille perfçcutép 
par une Belle merc, abandonnée à la follic i ration 6c à 1‘ ini- 
mitié de mon propre l’erc, & qui fuit la maifon paternelle, 
de crainte d’époufer un magot qu’elle veut me donner, 
parce qu’il eft fon neveu» mes larmes le toucheront} il aura 
pjjié de moi fans doute. - 

BERTRAND. 

Morgue je vous dis qu’il n’cft point pitoyable, je le 
connois mieux que vous. 

' PERRETTE. 

Et moi je gage que ces larmes le débaucheront , comme 
elles m’ont débauchée; je ne les vis pas plutôt couler, que 
je me réfolus d’abandonner mon ménage, pour aller cou- 
rir les champs ayec eljc, quoiqu’il n’y ai; qulonze mois que 
je fois mariée à Thibaut le Fermier de fou pere, qui eft le 
meilleur homme du monde, 6c de la meilleure humeur; eft- 
ceque ton majtre fera plus rébarbatif que moi? 

BERTRAND. 

Ventrcdié, vous me feriez enrager; eft-ccquç je ne 
feavons pas bien ce que je Icavons ? 

* LUCINDE. 

Fais-moi parler à ce jeune- homme, que tu dis qui eft fon 
fils, je le toucherai , je m’alfare ; & je ne doute point qu’il 
ne faflcquelque choie auprès dç Ion pere çn notre faveur. 

BERTRAND. 

Hé bien, hc bien, ne voilà-t- il pas.Palfangoi,n’3n dit bian 
vrai qu’il n’y a rian de fi dur que la tctc d’une femme. 
Ne vous ai-je pas dit, cervelle ignorante, que ce fils eft le 
Tu-Autem du fujet pourquoi on reçoit ici les femmes corn» 
me un chien dans un jeu de quillç ; que le Rcre ncTeuc 
point que le fils en voye aucune ; que le fils n’en connoit 
non plus que s’il n’y en avoir point au monde, & qu’il np 
fçait pas feulement comme on les appelle; que le pere 
Jq:ten$ent lui apprend tout cela; que le fils cjoit touteela 
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Comédie. ‘ < 

fottement, & que, que... que diable ne vous ai- je pas dit 
rçout cela 

PERRETTE. 

Hc bien, oui ; mais d’od vient qu’il ne veut pas que fon 
El s connoitle des femmes, ell-ccunc fi mauvailc connoif- 
l'ance? • BERTFvAND. 

D’od vient... d’où vient... Eh, l’efprit bouché ! ne vous 
fouvient-il pas que de fil en aiguille je vous ai cpntéque 
le pere avoit epoufé une femme qui en feavoit bien long , 
& que pour empêcher qu’il n’ait comme li, le meme ma- 
lancombre qu’il a li , comme bien d’autres, il a juré fon 
grand juron , que jamais Femme ne feroit rien à ce fils , 
& voilà ce qui fait juftement que.... mais ventreguienne 
que de babil ! çft-ce que vous ne voulez donc pas vous 
taire , & me tourner les talons ? 

LUCINDE lui donnant de V argent. 

Jjlon ami , mon pauvre ami! . .. 

BERTRAND- 

Mon ami , mon pauvre ami... jarnigué ne vla-t-il pas 
çncor la chanfon du ricocher, avec vos pièces d’or 9 
• PERRETTE. 

Pt va , va, prçnds toujours. . . 

BERTRAND. 

Ventregup, que veux- tu que j’en fafie ? 

LUCINDE lui en donnant encore . 

1 Mon pauvre garçon! 

’ BERTRAND. 

Taftigué, n’avez-vous point de honte de me tenter çomr 
me C a ? ]?ERRETTE. 

Prends, te dis-je. 

•'BERTRAND. ■ 

Morgue, c’eft être bien Satan, 

LUCINDE. 

Bertrand... 

BERTRAND. 

Jarni, cela cfi caul’c que je vous ai déjà fait paficrla 
-nuit dans ma cahute* 

PERRETTE. 

t Le £rand malheur, . , • . ; .. i.u\* 
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6 La Coupé Enchantée. 

BERTRAND: /• ' 

Morgue , cela va encore être caufe que je vous y ferai 
pafl'er le jour. LUCïNDE. 

, Mon cher Bertrand ! 

BERTRAND. 

Mort de ma vie , que vous ai- je fait ? 

PERRETTE. 

Eh , prend* , prends. 

. • ■ BERTRAND. 

Prends , prends , rr.orguoi prends toi-même. 

PERRETTE. ■ - - • 

Hé bien » donne-le moi, je le prendrai. 

. . BERTRAND. 

Tü as bien envie de nie voir frotter. • 
PERRETTE. 


Là, là, prends courage, il ne t’eft point arrive de mal 
cette nuit , il ne t’en arrivera pas cette journée ; ramène* 
nous dans la ïogette, 

• BERTRAND. - 

Ont; mais morgue notre petit Maître e IL un charcheur 
de midi à quatorze heures, il a toujours le nez fourré pa( 
tout; s’il vient à vous trouver, hem? 

LUCINDE. 

Peut-être fcra-t-il bien aile de nous voir & de nous parler. 
.*•• . BERTRAND. 


Teftiguc, ne vous y fiez pas, C’eft un petit babillard 
qui ne manqueroit pas de l’aller dire à fon pere. Il vaut 
mieux que je vous boute dans queuque endroit où il n’aille 
pas vous charcher. Attendez , je vais voir fi perfonne né 
nous en empêche. 


SCENE IL 

LUCINDE, PERRETTE. 

E LUCINDE 

Nfin , Pcrrctte , Mous referons ici jufqu’à ce foir. 


PERRETTE. 


Oui; mais je ne fouîmes guère loin duChâiiau de votre 
Pcre , j’ai peur que- je ne foyons pas longtcms ici lans 
qu’on vienne nous y charcher. ri.. . . . -i 


I 
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Comédie » .*• ' : y 

LUC1NDE. 

Nous y ferons bien cachées. Mais en confcicnec , Per- 
rette, voudrois-tu partir d’ici fans avoir la charité de tirer 
ce pauvre petit jeune-homme de l’erreur où l’on le fait 
vivre? - PERRETTE. * 

Ouais , vous vous intérefficz bien pour lui; fi j’ofois , 
je croirois quelque chofe. 

LUCINDE. 

Et que croirois-tu ? 

PERRETTE. 

Je croirois que vous ne feriez pas fâchée de Tavoirpour 
mari. • LUCINDE. 

Tu ne fçais ce que tu dis. 

PERRETTE. 

Oh par ma foi , j’ai mis le nez ddfus. 

. ; LUCINDE.'’. 

Que veux-tu dira ? 

PERRETTE* “ ' 1“ 

Mon gucu , je ne fis pas fi fotte que j’en ai I? mine. 
Quand je vous le vis regarder hicravcctant d’attention par 
le trou de la farrure, je me dis à par rno»,vlà notre Maltrcf- 
fc Lucinde qui fe prend. Et fi ce grand dadais que n’an 11 
vcloit bailler pour époux , avoir eu suffi bonne mine que 
cepCtit étourniau ci , je ne ferions pas forties de la mai- 
fon. ' LUCINDE. 

Tu vois plus clair que mot, Perrcttc. Je t’avoue que je 
formai dès b> cr la réfolution de faire tout mon poffiblc 
pour détromper ce pauvre petitbomme, & que c’eft à quoi 
j’ai penfé toute la nuit; mais jufqu’à préfent je ne m’ap- 
perçois pas que mon coeur agifle par un autre mouvement, 
t <jue par celui de la compaffion. - - 

PERRETÏE. 

Eh oui,ou) » vous autres groffes Dames , vous nf allez 
point tout d’abord à la franquette, vous faites toujours 
femblant de vous déguifer les ebofes: Pour nmi je n’y en- 
tends point tant de façons, & quand Thibaut me prit la 
main la première fois pour daiilir , & qu’il me la ferrit de 
toute fa force, je devinai tout du premier coup c'en que 
chela voulait dire. Mais qu’entends-jc ? 
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8 La Coupe Enchantée , 

&Kg*35S83S3æS!&58!*? -553152 • &S3338Se3*S 352îSS3sSS5S 
SCENE 1.1 I. 

THIBAUT, LUCINDE, PERRETTE. 

H THIBAUT derrière le Théâtre* 

Aye , haye , haye. 

LUCINDE. 

Quelle voix a frappe mon oreille 1 
THIBAUT. 

Ho , ho , ho. 

PERRETTE. ,T 

Àh Madame , c’eft la voix de notre Mari Thibaut, nous 
vlàpardus! LUCINDE. . 

Courons promptement nous cacher. 

SCENE IV. 

LUCINDE, PERRETTE , BERTRAND, THIBAUT. 

O BERTRAND. , 

U courez vous ? fuyez , fuyez de ce' côté. 

LUCINDE. 

Thibaut , le Mari de Perrerre , Vient par ici. 
BERTRAND. 

Jofielift ,1e Gouverneur de notre petit Maître , vient 
-parilà.- THIBAUT; 

Hola quelqu’un , hôla. . , , . 

PERRÈTTË. 

Entends-tii , c’eft fait de nous , s’il nous trouve. 

S38SS3383& =ôæi*3?*SK3.2$SS5S&S352: =S581S8Î5S#Ô 
SCENE V. 

' LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN, BERTRAND * 
THIBAUT. 

B ' JOSSELIN dans le Chdieau . - 
Ettrand , hc Bertrand. :: *'*J 

BERTRAND. 

Oyez-vous? nous fommes flambez, s’il nous voit. 

, LUCINDE. A: 

Où nous cacher ? , . . • : 

' • ‘ BERTRAND 
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Comédie. ■ ' p 

Rentrez dans ma logette, & n’en ouvrez point lâ porte 
à pertonne. 

m sass* sa ■ 

SCENE V'I. 


JOSSELIN, BERTRAND, THIBAUT. , 

Q JOSSELIN. 

Ui cft-ce donc qui crie de la forte ? 

BERTRAND. 

II faut que ce foie quelque partant qui s’eft égaré; mais îé* 
voilà. THIBAUT. 

Hé , parlez donc Vous autres , êtes-vous muets ? 
JOSSELIN. 

Non. 


THIBAUT. 

Vous êtes donc fourds ? 

JOSSELIN. 

Encore tiioins. • 

Thibaut. 

Et pourquoi donc ne répondez- vous pas? 

. JOSSELIN. 

Parce qu il ne nous plaie pas. 

THIBAUT. 

P al fa ligue , vous êtes trop drôles ; puifque vous n'etes ht 
fourds ni muets, il faut que je vous embrafle. Oui morgue , 
je fis votre lerviteur. 

JOSSELIN. 

Eft-cc que nous nolis connoilfons ? 

THIBAUT. 

Je ne fçais pas 5 mais je crois que nous ne notis femme* 
jamais vûs. JOSSELIN 

C’eft ce qui me fcrnble. 

THIBAUT. 

Palfangué , vous via bian étonnai. 

JOSSELIN. 

Et qui ne le fèrnit pas ? Nous ne nouscortnoirfbns point* 
& vous m’embraflez comme fi nous nous étions vûs toute 
notre vie. ' " r THIBAUT. 

Taftiguc , vous avez biau dire j je vbisàvotre mine que 

B 
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io La Coupe Enchantée. 

vous etc* un bon vivant, & que vous ni’cnfcigncrcz ce que 
je clîarche. 

............ - JOSSELIN* * . • j 

Ec que cherchez-vous ? 

THIBAUT. 

Je cherche ma femme , ne l’avez- vous point vue ? 
JOSSELIN. 

Ah , vraiment oui , c’eft bien ici qii’il faut chercher des 
Femmes. THIBAUT. - , : 

Elle a nom Barrette, elle s’en eft enfouie de chcux nous, 
palfangué chela eft bian drôle, pour coutir le» champs avec 
la Fille de Monficut Tobie, notre Maître, que l’onsoidoit 
marier, nvmgré elle, au Fils de Monfieur Griffon, NcveVde 
notre Maitreffc: Je ne fçai morgue comme ccsmafqucs ont 
fagoté tout chela; mais la nuit Parrette fe couchi auprès de 
moi, & pis je ne ii trouvis plus le lendemain; avez-vous ja- 
mais rien vu de plus plaifant que chela ? 

JOSSELIN. 

Cela cft fort plaifant. 

THIBAUT. 

Oh, ce qu’il y a de plus récréatif, c’cft qu’elles font tou- 
tes fines feules , & comme elles font morgoi bian jolies fi 
elles aboient rencontrer quelque gaillard qui veulit en faire 
comrrie des choux de ion jardin, elles feroient bian attra- 
pée^ tout franc , quand je fonge à chela , je n’en iis mer- 
gué que du bout des dents. 

JOSSELIN. 

Que craignez-votis ? 

THIBAUT. 

-'■Je crains... éc que fçais-je moi , je crains... ef:-ce eue 
vous ne fçavez pas ce qû'on craini , quand on ne Içait où 
d able eft fa femme ? 

. JOSSELIN. ... .. j. 

Si vous aviez envie de fçravoir ce qui en eft, on pourroit 
vous donner fatisfaétioh. 

THIBAUT. 

•Bcm , eft- ce qtfon fçait jamais ça? pour s’en clouter, paffe, 
nuis pour en être fur, niftéjj’aurois mor°uébiau le demander 


Dlgitized by Google 
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à Parrette, elle ne l’avoucroir jamais } elle cft trop deffaléc. 

JOSSELIN. * ‘ i; ; 

Nous avons ici un moyen fur pour en fçayoir la vcfi{c. 
THIBAUT. -• 

Et qu’eft ce encor ? 

josselin; •.■•moi j3 

C’eft une Coupe qui cft entre les.mainsdu Seigneur de ce 
Château; quand elle eft pleine de vin , fi U femme Hé celui 
qui y boit lui cft fidèle, il n’en perd pas line goûte; mais fi 
elle eft infidelle, tout le vin répand à terre. 

THIBAUT. 

Cela eft bouffon ; -& où diable a-t-il pêche chda ? *- 
JOSSELIN. 

Il l’a achetée d’un Arabe , qui , (oit par compofitiort ou 
par enchantement , y avoir attaché cette verni. - 1 

THIBAUT. 

Et pourquoi ce Monfieur acheta t-ilce joyau là ? 
JOSSELIN. 

Par curiofité. 

THIBAUT. . ’.\* 

Eft-cc qu’il étoit marié ? ! - 

JOSSELIN. 

Oui. THIBAUT. 

J’entends, j’entends, il vouloit voir fi fa femme... n’eft- 
cc pas ? JOSSELIN. 

Juftcmcnt. 

THIBAUT. - •; 

D’abord qu’il eut la Coupe , il v but , je gage. 

• JOSSELIN. 

Vous l’avez dit. 

THIBAUT. > -• -ï 1 

Elle répandit. 

JOSSELIN. 

Non. THIBAUT. 

Morgue , c’eft ctre bien plus heureux que fage. Il s’en 
tint là? JOSSELIN. 

.. Non. THIBAUT.- 

Il y rebut ? JOSSELIN. 

Oui. 
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J z La Coupe Enchantée , 

THIBAUT, i'i ' ' 

Taftiguc , via un fot homme. 

JOSSELIN. 

Plus encor que vous qe le dites, 

THIBAUT. 

Et comment donc ? corttcz-moi cela, pour tire. 

JOSSELIN. 

Il voulut éprouver l’a femme. 

THIBAUT. 

Le benêt 1 

JOSSELIN. 

Il lui écrivit fous un nom luppofé,; : ï. 

THIBAUT. 

UejQCtiflcï JOSSELIN. 

Il lui envoya des préfciv-, 

THIBAUT. 

L’impertinent! JOSSELIN,.: v. v i 

Il lui donna un rendez vous. T 

THIBAUT. d / 

Elle y vint? JOSSELIN. 

El-cc qu'on réfile aux préfens ? ; j 

.THIBAUT- 

Et comment cçla Iç.pîûa c-i! ? 

. .. JOSSELIN.' 1 

En exeufes du côté de la Dame, cp foi fflcts de la part du 

Mari. THIBAUT.' 

Elle les fouffrit patiemment? 

JOSSELIN,!- ' •' 

Oui ; mais quelques jours après. . , 

THIBAUT. 

Il but encore dans ^ <?.ôtvpe? ' 

JOSSELIN. ....... ■ 

Oui. .THIBAUT, 

fit que fit la Coupe ?.T J;.: 

. ’t ,57«' V JOSSELIN* .‘XO’-i . !/ 

Eilc répandit. ..THIBAUT. 

Quand on n’a que ce qtf.W mérite, on ne s'çn doit pren- 
dre qu’à foi, ' - ‘ - 
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JOSSELIN. 

I! s’en prit à tout le monde, & vint de dcpît fc loger dans 
ce Château écarté, pour ne plus entendre parler de Femme 
de fa vie. ' THIBAUT. 

Avec la Coupe ? 

JOSSELIN. 

Avec la Coupe. THIBAUT* 

Et dequoi lui fert-elle ? 

,, JOSSELIN. / .... 

Elle lui fert à voir qu’il a beaucoup de conftexes.* & 
cela le coniole. THIBAUT. 

Et comment le voit il ? • 7 

JOSSELIN. 

* Il engage tous les paflans, que le hazard conduit Ici, d’en 
faire l’épreuve. ‘ 1 THIBAUT. 

Et depuis quand fait-il ce mcricr-là ? 

JOSSELIN. 

• Depuis quatorze ou quinze ans, . . 1 

THIBAUT. 

En a-t-il bien vu depuis ce tcms-là ? . 

JOSSELIN. 

Oh , en quantité. ,f. 7.' 7 

THIBAUT.' 


Par mafique via tout fin droit ce qu’il faut pour bouter 
notre Maîrrcflc & fon Biau-frdre à la raifon ; l’un cft un 
bon Normand , qui a époufé une Languedocienne, fœur de 
l’autre; & l’autre cft un Gafcoti , qui a époufé une Parificn- 
nc ; comme ils font logés vifon .vifu, ils fe tarabuftent itou- 
jours fur le chapitre de leurs Femmes. Je V3is leur dire que 
la Coupc les mettra d’accord ; ils rodons autour de cette 
montagne pour apprendre des nouvelles de leur Fille. Mais 
quel cft ce vilain Monfieur- là ? 

JOSSELIN. 

C’cft le Maître de la Coupé Si le Seigneur de ce Château. 


8SES53 

SCENE VII. '-y.' > 



ANSELME, JOSSELIN, THIBAUT» " i: 
ANSELME. 

H, Monfieur Joflclin, mon pauvre Monfieur J oflelin J 
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14 La Coup: Enchantée , 

JOSSELIN. 

Qu’y de nouveau ■, Monfieur ? '■* j 

/ i . ■ ANSELME. •' 

Je fuis dans le plus or ami de tous les embarras. Mon... 
qui cftcet honmic-Ià ? 

josselin; 

C’eft un honnête Payfan qui cft en quête de fa femme , 
elle s’eft échapée de chez lui avec une jeune Fdl«,.& pour les 
retrouver il eftavec une pais « de MdTieurs qu’il va chercher 
pour faire i’cflfai de votre Coupe. 

• THIBAUT. 

Je vais vous amener de la pratique , laiflez faire. 

*8 *f &8&W 3888fê££6&e3&S3e438fSI 
SCENE V I I I , '. 
ANSELME, JOSSELIN, BERTRAND, . 

A ANSELME. 

H, vraiment de 1a Coupe! j’ai bien d’autres tijucuîne 
dans la tête. JOSSELIN. 

Qu’aviez-vous donc ? 

ANSELME- 

J’ai vu... Ouf! .. . . -, i , 

BERTRAND. 

Aùroit-il vu ces mafques de Femmes ? écoutons. 
î: • i * . ANSELME ( lui donnant un J'oufflct. ) • 
s Je viens de voir,.. Que fais-tu là i 
•c'-i ■> BERTRAND. A 

Rien. ... ;■ «ANSELME* ' o;- - 

i Va i ta feefognei 8c ne reviens point qu’on ne t’appelle. 

SCENE IX 

ANSELME , JOSSELIN. 

J ANSELME. 

E viens de voir mon Fils i le petit pendaff nie fait dés 
queftions qui m’ont pe.nfé mettre TufptU fans de (Tu s délions, 
il lui prend des corlo(üés toutes contraires, an chemin que 
je veux qu’il tienne. .. Li; •• 

’ V.r-r' I-: '■ . A 
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JOSSELIN. J 

Ma foi, Moniteur, h vous voulez, que je vous parle fran-* 
chemenç, il vous fera bien difficile de l'élever toujours dans 
l’ignorance où vous voulez qu’il foir. Je crains bien que 
tontes ces précautions ne deviennent inutiles, & que cette 
demangeaifoft qui vous tient de lui vouloir cacher qu’il y a 
des Femmes au monde, ne porte davantage Ion petit «ettie 
aux connoiflances du beau lcxc. 

ANSELME. 

Et qui l’inftruira qu’il y a des Femmes? 

JOSSELIN. 

Tout, Moniteur, le bon fait pfemierement. Oui, ce cer- 
tain bon fens qui vient avec l’âgr; là, cet âge qui nous retire 
inlenfiblement des bras de l’enfance pour nousconduire à la 
puberté. L’efprit fe porte à la conception de bien deschofes; 
la raifon vient, & parmi pluficurs curiofités nons fait apper- 
cevoir que l’Homme ne vient point fur ta terre comme un 
champignon , que c’elt une petite machine où il y a bien 
des redores} ces rc.ilof es viennent à (émouvoir par le rhrtycn 
du cœur; ce mouvement du cœur échauffe le cerveau ; cette 
cervelle échauffée fe forme des idées qu’elle ne connoit pas 
bien d’abord ; l’amour fe mec quelquefois de la partie/ Il 
explique toutes ces idées , il prend le foin de les rendre 
intelligibles : & voilà comme h fônnoiflànce vient aux jeu- 
nes gens ordinairement , malgré qu’au en ait. 

ANSELME. 

Tous ces raifonnerrtens fofit les pins beaux do monde ; 
mais je m’en moque, & j’cmpéchecai bien que mon Fils..’ 
Le voici ; je ne fuis pas eu érae de lui parler , mon défbr- 
dre paroitroit à fa vue ; fortifiez- le dans rhés prnJces, pen- 
dant que je vais me remettre. 


S C E N E X. 

LELIE , JOSSELIN. 

D lelie. • • . -, 

Où vient que mon Pere me fuit ? 

JOSSELIN. • • 

•- I* a des affaires en tète. Lui voulez-vous quelque chofe? 
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Je ne fçais. 


La Coupe Enchantée 3 

LEL1E. 


Vous ne fçavez? 


JOSSELIN. 

LELIE. 


Non , je ne fçais ce que je lui veux, je ne fçais ce que jé 
me veux à moi-mcme , je fcns que je m’ennuie, & je ne 
fçais pourquoi je m’ennuie. 

JOSSELIN. 

C’eft que vous êtes un petit indolent, qui n’avez pas l’cf- 
prit de jouir des beautés qui fe présentent à vous. 

LELIE. 

Et quelles font ces beautés ? 

JOSSELIN. 

Le Ciel, la Terre , le Feu , l’Eau , l’Air , le Jour , la 
Nuit , le Soleil , la Lune , les Etoiles , les Arbres , les Prés* 
les Fleurs , les Fruits. 

LELIE. 


Oui , tout cela eft fort divertiflant. Ah ! mon cher 
Monficur Jofl'elin , je voudrois bien.... 

JOSSELIN. 

Quoi ? LELIE. 

Vous ne le voudrez pas vous ? 

JOSSELIN. 

Qu’eft-ce encore ? 

LELIE. 

Promettez moi que vous le voudrez. 

JOSSELIN. 

• Selon. LELIE. 

Je voudrois bien aller me promener autre paît qu’icL 
JOSSELIN. 

Plaît-il ? LELIE. 

Ah ! je fcavois bien que vous ne le voudriez pas. 
•JOSSELIN. - 

Avez- vous oublié que votre Pere vous l’a défendu ? 

\ LELIE. 


Et c’eft parce qu’il me l’a défendu, que je meurs d’envie 
de le faire. Car enfin je m’imagine qu’il y a dans le monde 

des 
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de chofes q Vil ne veut pas que je fçache, & ce font ces cho- 
ie')- là que je m’imagine que je brûle de fçavoir. 

JOSSEl-lN. 

Le petit fripon ! LEL1K. 

Oh ça , Moniteur Joflelin ,en bonne vérité, dites-mot 
Ce que c’eft que ces chot'es-là ? 

JOSSELIN» 

Qu’eft-ce à dirfc ces choies- là ? 

LELIE. 

Oui. Qu’eft-ce qu’il y a dans le monde qui n’eft point 
ici ? JOSSELIN. 

Rien. LELIE. 

Vous mentez , Mdufiettr lolfclin» 

JOSSELIN. 

Point du tout. LELIE. 

On me cache bien des chofes* Monficur Joflelin j vous 
lifez dans des Livres, Si mon Pere y fçait lire autfi ; pout- 
quoi ne m’a-t-on pas appris à y lire? 

JOSSELIN. 

On vous l’apprendra, donnez vous patience» 

LELIE. 

Je ne puis plus vivre corrimè cela, & c’eft une honte d’étrê 
fi ignorant que je le luis à mon âge» 

‘ ' JOSSELIN. 

Voilà un petit drôle qu’il n’y aura plus moyen de retenîû 
LELIE. 

Et fi mon Pere vpnoit à mourir* Moniteur Joflelin* caf 
je fçaibien qu’on meurt , que deviendrai- je ? 

JOSSELIN. 

Vous deviendriez mon fils , & je ferois votre pere pouf 
lors. LÈLIE. 

Vous vous moquez de moi , Monficur Joflelin, ce n'eft 
pas comme cela que cela fe fait* & ce ieroic à mpn tour d’é- 
trç pere de quelqu’un» 

JOSSELIN» 

Hebien, vous (criez le mien, fi vous vouliez, & je ferois 
votre fils, moi. LELIE. 

Oh, ce n’eft pas comme cela que cela fe fait, aflurément} 

G 
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i'oui ne voulez pas me le dire, mais je le fçautai, vous avez 
beau faire. JOSSELIN. 

Oh , vous fçaurez, vous fçaurez que vous ctes un petit 
fot , & que vos dilcours me fatiguent. 

LELIE. 

Moniteur JofTelin, fi vous ne me menez promener, j’irai 
me promener moi tout leu! , je vous en avertis. 

Josselin. 

Oui, & je vais moi tout de ce pas avertir votre père de vos 
extt avaganccs,& vous verrez apres, où je vous menei ai pi o- 
mener. Oh, oh ! voyez-vous le petit impudeur, avec Icj pro- 
i! c ;adcs. LELIE. 

11 a beau dire, je fouirai d’ici, quand je devrois 
mourir fur le pas de la porte. 


m HC<âg£-335f^SSS33&ISE338BS£83eSHa5l 
SCENE IX. 


LUCINDE , LELIE , PERRETTE. 

M PERRETTE. 

Adame , le voilà tout fcul. 

LUCINDE. 

Approchons-nous pour voir ce qu’il dira en nous voyant. 
LELIE. 


Mon pere n’cft pourtant pas un bon Pere , de r.c me pas 
montrer tout ec qu’il fçait ; & c'eft ce qui fait que je n’ai pas 
de peine à me réfoudre à !c quitter. 

PERRETTE. 

I! ne faut pas lui aire d’abord qui nous fommes ; mais 
je gage bien qu’il le devinera. 

LELIE. 

Je m’imagine que tout ce qu’on ne veut pas que je fçat 
çhe, eft cent fois plus beau que ce que je fç ais. J c penle je ne 
lirais combien déchoies toutes plus jolies les unes que les au- 
tres , & je meurs d’impatience de fçavoir fi je penfe jufie. 
Mais que vois je? voi là deux jeunes garçons joliment ha- 
billés , je n’en ai point encore vû comme ceux là , je vou- 
drois bien les aborder : mais je fuis tout hors de moi-meme, 
& je n’ai pas prcfquc la force de parler ; ils le baillent & 
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puis fc hauflent , qu’cft-ce que cela figuîfie ? 

LUCINDE. 

Nous hcfitonsù tous aborder. 

LELIE. 

Ils parlent comme moi. Que de queftions je vais leur 
faire! LUCINDE. 

Vous paroiftez étonné de nous voir! 

' I.ELIE. 

Oui , je n'ai jamais rien vu de fi beau que vous , ni qui 
m’ait tant fait de plaifir à voir. 

PERRETTE. 

Oh, mort de ma vie ,que la nature eft une belle choie! 

LELIE. 

D’od venez- vous ? Qui vous a conduits ici ! Eft- ce mon 
Pcre ou moi, que vouschcrchcz ■ L)e grâce, ne parlez point 
à mon pere , & demeurez avec moi. 

LUCINDE. 

A ce que je puis juger, vous n'etes point fâche de nous 
voir. LELIE. 

Je n’ai jamais eu tant de joie. 

PERRETTE. 

Cela eft admirable ! & que croyez-vous de nous, s’il 
vous plaît ? LELIE. 

Les deux plus belles créatures du monde ; je n’ai jamais 
rien vu, mais je ne connois rien de plus parfait que vous, & 
je n’ai plus de curiofité pour tout le refte. Demeurez tou- 
jours avec moi, je vous en conjure ; je demeurerai toujours 
ici, & mon Pere & Monfieur Joltelinen feront ravis. 

LUCINDE. 

Vous en jugeriez autrement , fi vous fçavicz ce que 
nousfommes. LELIE. 

Eh n’éces-vous pas des hommes comme nous? 

PERRETTE. 

Oh , vraiment non , il y a bien à dire. 

LELIE. 

Hors les habits & la beauté , je n’y vois point de diffé- 
rence. PERRETTE. 

Oui-da, c’ eft' bien tout un , mais ce n’eft pas de irtcme 
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« s LELIE. 

Il eft vrai que je lcns en vous voyant, ce que je n’ai ji- 
mais fenti. Ah ! fi vous n’etes pas hommes j dues- moi ce que 
vous êtes , je vous en conjure / 

LUC IN DE. 

Votre cœur ne peut-il pas vous l’expliquer tout à*fait ? 

LELIE. 

Non ; mais ce n’eft pas la faute de mon cœur , c’eft U 
faute de mon efprit. 

PERRETTE. 

Eh bien , tenez , mon pauvre enfant , bien loin d’être 
des hommes , nous en gommes tout le contraire. 

LELIE. 

Je ne vôus entends point. 

PERRETTE, 

Vous nous entendrez avec le teins ; mais qui aimez-vous 
mieux de nous deux , là parlez franchement , n’cft-ce pas 
ipoi? 

LELIE. 

Je vous aime beaucoup, mais je l’aime infiniment davan- 
tage. LlXilNDE. 

Tout de bon ? 

LELIE. 

Tout dç bon. 

PERRETTE. 

C’eft à caufe que vous êtes la plus brave. 

leue. 

Non , non , je ne regarde point aux habits , je ne fçau* 
fois vous dire ce qui fait que je l'aime plus que vous. 

LUCINDE, 

Vftqs m’aimez donc ? 

LELIE. 

Plus que toutes les chôfes do monde. 

PERRETTE. 

Mais, que penfez-vous en t’aimant? 

LELlEv 

Mille « lofes que je n’ai jamais pentees. 

LUCINDE. 

£J’en avez- vous point à me dire ? 


Digitized by Google 



Comédie. 21 

PERRETTE. 

Et que feriez-vous prêt à faire pour lui prouver que 
vous l’aimez ? LELIE. 

Tout. 

LUCINDE. 

Voudriez-vous cjuiitcr ces lieux pour me fuivre ? 

LELIE. 

De tout mou coeur, pourvu que je vous fuive toujours. 

SCENE XII. 

JOSSELIN, LUCINDE, PERRETTE , LELIE. 

A LELIE. 

H! mon cher Moniteur Joflclin, vous allez être ravi. 
LUCINDE. 

Ah Ciel ! 

JOSSELIN. 

Que vois- je ? Toutcft perdu. Ah ! vraiment voici bien 
pis que la promenade. 

LELIE. 

Je n'e 1 avois jamais vu, & je le lça^ois bien moi, qu’il y 
avoit dans le monde quelque choie qu’on ne me difoic pas. 
JOSSELIN. 

Paix. 

PERRETTE. 

Qu’il a lamine rébarbative î 

JOSSELIN. 

Et d’où diantre ces deux càrognes font elles venues ? 
LELIE. 

Moniteur Joflclin! 

JOSSELIN. 

Taii'ez- vents. 

PERRETTE. 

Comme il nous regarde! 

LUCINDE. 

Le vilain homme que voilà! 

JOSSELIN. 

Qui vous a conduites ici, impudentes que vous êtes? Qu’y 
venez-vous faire ? 
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PERRETTE. 

C’eft pis qu’un loup garou ! 

LELIE. 

Monfieur Joflelin , ne le' effaroucher pas. 

JOSSELIN. . 

Comment, petit fripon, vous ol'cz*... Quelles font belles j 

LUCINDE. 

Si c'eft un crime pour nous de nous trouver ici , il n’cft 
pas difficile de le réparer , & notre delïcin 11’eft pas d’y 
faire un long lejour. 

JOSSELIN. 

Le beau vifage qu’a celle ci ! 

PERRETTE. 

^ J e n’y ferions pas venues , fi j'cuffionî cru qu’on nous 
eut fi mal reçues. 

JOSSELIN. 

Le drôle de petit air qu’a celle-là ! 

LELîE. 

Neft-il pas vrai t> Monfieur Joflelin , qu’il n’y a rien 
au monde de plus beau ? 

JOSSELIN. 

Non , cela n’eft pas vrai. Vous ne fçavcz ce que vous di- 
tes» Les deux jolis bouchons que voilà! 

PERRETTE. 

Il eft enragé ; comme il roule les yeux ! 

LELIE. 

Monfieur Joflelin , menons les à mon Perc. 

JOSSELIN. 

Comment , petit effronté , à votre Pcre ! tournez-moi 
les talons , & ne regardez pas derrière vous. 

LELIE. 

Je yeux demeurer ici , moi. 

JOSSELIN. 

Tournez-moi les talons , vous dis- je ; & vous , dc'talcz 
au plus vite. 

LELIE. 

Je ne veux pas qu’ils s’en aillent. 
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JOSSELIN. 

Et je le veux , moi. Allez vite.... allez vous cacher dans 
ma chambre, au bout de cette allée , voi.à la clef. 

PERRETTE. 

Comme il fe radoucit ! Ferons- je bien d’y aller? 
JOSSELIN. 

Si vous ne dépêchez... Entrez dans le petit cabinet à 
main gauche; allez vite , allez. 

LELIE. 


Demeurez ici, je vous en conjure. 

JOSSELIN. 

Je vous l’ordonne, partez promptement. 

LELIE. 

Pour la derniere fois , Moniteur Joflclin... Attendrz- 
moi , je vous prie ; je cours trouver mon Pere , j’obticn, 
drai de lui que je vous aye ici, & Moniteur Joflclin le repen- 
tira de vousavoir grondées. Je reviendrai dans un moment. 


H83S8S38£eSS8^3SSSESSe8»8S3Se ! 33e8»r8S£3S8->83C 
SCENE XIII. 


LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN. 
JOSSELIN. 

A H ! malhcltrcufes petites femelles! feavez vous bien 
où vous êtes , & le malheur qui vous talonne? 
LUCINDE. 

Nous fçavons tout ce que vous pouvez nous dire , mais 
nous clpérons tout de votre bonté. 

JOSSELIN. ’ 

Que vous êtes hciirctifes d’être belles ! fans cela... Ecou- 
tez , n’allez pas vous entêter de ce petit vilain-là , ce fe-"* 
roic gâter toutes vos affaires. 

PERRETTE. 

Oh , je ne nous boutons rian dans la tête , que de IL 
bonne forte. 

JOSSELIN. 

Son Pere veut enterrer toute fa famille avec lui , & ne 
confencica jamais.*. 

\ 

N* 
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LUCINDE. 

Mettez-nous en lieu où nous piaffions vous apprendra 
notre infortune , & Ravoir de vous le confeil que nous 
devons fuivre. , ' 

JOSSELIN. 

Ma chambre eft l’endroit où vous puiffiez être le mieux 
cachées dans ce Château , & j’en veux bien courir les rif- 
ques pour l’amour de vous, à condition que pour l’amour 
de moi.... 

PERRETTE. , 

Allez, mon bon Mpnficur , vous voyez deux pauvres 
orphelines , qui ne font nullement entichées du vice d’in- 
gratitude. 

JOSSELIN. 

Venez , fuivfz moi* 


SCENE XI K 

LUCINDE, PERRETTE , JOSSELIN , BERTRAND. 
BERTRAND. 


O H , palfangué , je vous prends fur le fait , je n’en fuis 
plus que de moitié.... 

JOSSELIN. 

Voilà un maroufle qui vient bien mal-à-propos! 
BERTRAND. 

Teftiguenne , puifque vous voulez les fourrer dans votre 
chambre, je ne ferai pas pendu tout feul pour lçs avoir 
boutées dans ma cahute , vous le ferez avec moi , je ne m'en 
foucie guère. 

JOSSEUN* 

Veux-tu te taire? 

BERTRAND. 

Morgue , je ne me tairai point , à moins que je ne re- 
tire mon épingle du jeu. 

JOSSELIN. 

Qu’entends- tu par là ? 

BERTRAND* 

J’entends que vous foyez pendu tout feul. 

JOSSELl 
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JOSSELIN. 

Que veut dire cet animal-là ? 

BERTRAND. 

Je veux dire, qu’à moins que vous ne dificz qucc’eft vous 
qui les avez cachées, je vais tout apprendre à notre Maitre* 

JOSSELIN. 

Eh bien , oui , je dirai que c’eft mou 
BERTRAND. 

Mais , morgue , point de crirhcric au moins* ^ 

ÊERREÎTE. 

J’entends quelqu'un* 

BERTRAND* 

Rentrez dam ma logette , & ne vous montrez plus , fut 
les yeux de votre tête. 

JOSSELIN. 

Chut , ou je te rendrai complice* 

BERTRAND. 

Motus » ou je découvrirai le pot aux rofes. 

mm m-mmm mmmmmm- mmmm m 

SCENE XK 


ANSELME i LELiE , JOSSELIN , BERTRAND* ' 
LELIE* 

O Ui , mon pere , il efi impolftble que vous me refiificZ* 
quand vous les aurez vues ; venez feulement j ou 
font-ils, qu’en avez vous fait, Monfieur Joflelin? 

; JOSSELIN. 

Que veut-il dire ? 

ANSELME. 

Je ne fçais ce qu’il me vient conter* 

LELiE. 

Que font-ils devenus , Bertrand ? 

LELÎE. 

Répondtz-moi , Monfieur Jolfclin , ou maigre là pré- 
fence de mon Pere* ... 

JOSSELIN. 

Doucement , petit drôle* 

: . D * 
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LE LIE. 

Eclaircis moi de ce que je veux feavoir , coquin. 

BERTRAND. 

Haye , ahy , vous m’étranglez. Eft-il devenu fou ? 

LELIE. 

Ah ! mon perc , commandez qu’on me les falle retrou- 
ver , ou j’en mourrai de défcfpoir. 

ANSELME. 

Quoi qu’y a-t-il ? Que veux-tu qu’on te rende? Te 
voilà bien échauffé. 

LELIE. 

Cherchons par tour. Si je ne les retrouve , je fçais Lien 
à qui ]c m'en prendrai. 

BERTRAND. 


Eh , attendes , attentiez. Ce ne iont pas des moigniaux 
que vous charchez? 

LELIE. 

Non , traître , ce ne font pas des moineaux. 
BERTRAND, 


Hc bien morgue, quoi que ce puiffe être , allons les 
charchcr nous deux \ m’eft avis que j’ai entendu qiicuquc 
eboù: gCouillet de ce côté là. 

LELIE. 

Courons- y , mon pauvre Bertrand , ne me quitte point. 
Moniteur jolldiiv , malheur à vous fi je ne les retrouvée 


«assîtes 

SCENE XVI. . 


ANSELME , JOSSELIN.. 

D JOSSELIN. 

Es menaces [ vous voyez- comme il perd le refpéct. 
ANSELME. 

Qu’on l’arrête. 

JOSSELIN. 

Non , non ,il vaut mieux qu’en courant, il aille diffij-çr 
ces vapeurs qui lui troublent l'imagination, 

• ' ANSELME. 

Mais je crois qu’en effet il eft devenu fou; quel galima- 
tias m-’a c- il fait! 
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JOSSELIN. 

C’eft juftement une fuite Je ce que je d i fois tant ôt ; ce 
font des idees qui lui paflenr par la cervelle , & je ne jure- 
rois pas trop que ce 11e fuflent des idée» de femmes. 

ANSELME’. 

Des idées de femmes ! vous vous moquez , Monficur Jof- 
fclin ; peut-on avoir des idées de ce qu’on n’a jamais vu 3 

JOSSELIN. 

Belles merveilles! Et ne vous a t-il jamais arrive de fai- 
re des fonges? . - T 

ANSELME. 

Oui. 

JOSSELIN. 

F.r de voir, en dormant , des chofcs que vous n’avez ja- 
mais vues ,8c que vous ne vous feriez jamais Imaginées , fi 
vous n’aviez dormi. 

ANSELME. 

D’accord ; mais ce petit garcon-là ne dort pas. 

JOSSELIN. 

Non vraiment, au contraire je ne l’ai jamais vu fi éveille. 

ANSELME. 

bien. 

JOSSELIN. 

bicn .» 51 r ' ve tout ^ vcil1 ' > & c ’cft juftenrent ce qui 
fait qu’il lait des contes à dormir debout. 

ANSELME. 

Mais pourquoi lui vicnc-il des idées de femmes , plutôt 
que d’autres ? 

JOSSELIN. 

C’cft que ces animaux'là fe fourrent par tout , malgré 
qu’on en air. 

ANSELME. 

Cela feroit bien horrible, que toutes mes précautions fuf- 
fent inutiles. . - 

JOSSELIN. 

Elles le feront à coup lût , & dés-à-ptefent je votis ea 
donne ma parole. 
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ANSELME. 

II n’importe , & fi je ne puis lui cacher abfolumcnt qu'il 
y ait des femmes , il ne les connoitra du moins que pour les 
haïr. JOSSELIN. 

Il ne les haïra point. 

ANSELME. 

Il les déteftera en apprenant ce qu’elles fçavcnt faire. 
Mais qu’çft ceci ? 

JOSSELIN. 

Et c’eft ce bon Payfan qui vous amène ces deux pci Ton- 
nes pour faire eliai de votre Coupc. 



SCENE X V IL 


ANSELME , JOSSELIN , LUCINDE , PERRETTE , 
Mrs. TOB1E & GRIFFON , THIBAUT. 

PERRETTE, à la fenêtre avec Lucinde-, 

X-< E petit homme n’y eft pas , vous dis-je. 

LUCINDE. » 

Il n’importe , voyons d’ici ce qui fc pafle , puifquc nous 
pouvons voir fans ccre vues. 

GRIFFON. 

Oui , cadedis , je bons le dis §: bous le fontiens , bous 
êtes un von fot, veau-frère. 

- E ; ; THIBAUT. ‘ 

Ah , ah , Moniteur , au mari de Madame votre Soeur? 

PERRETTE. 

Madame > c’eft Thibaut. 

TOBIE. 

Sot I & qu’c ft ce ? nuni tenrdnaifon eft çbçia ? 
ir.ùlvià LUCINDE. 

Mon Pere & mon Oncle font ici. 

TOBIE. 

k Noif' fourmes gens de bien de notre rare, je fefoh. mar- 
ri qu’eile fqt entichée des reproches qu’on tait à la vôtre* 
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THIBAUT. 

Eh , ch , Monfieur le Frère de Madame votre femme , 
vous n’y fongez pas, 

GRIFFON, 


Tu fais vion de m’appartenir. 

TOBIE. 

C’eft lç plus vilain endroit de ma vie, 

THIBAUT. 

Mcflîcnrs , MelTieurs .venez m’aider , s’il vous plaie , à 
mettre le hoia entre deux beau- frères qui fe vont couper la 


gurge. 


ANSELME. 

Qu’cft-ce que, c’eft donc ? Qu’avez-vous, Mcflîcurs ,qui 
vous oblige à en venir aux inveéttves ? 

GRIFFON. 


Eh, Mcfficurs, fcrbtteur, je bous fais Juges de ceci. Boici 
le fait. J’ai fait l'honneur à ce Monfieur de donner mon 
fiis, qui eft novle Monfieur comme moi, mordi, en maria- 
ge à ù Fille, qui n’elt qu’une fimple roruriere, & parce que 
h bcille des noces , la forte s’éciipfc de la café paternelle, il 
a l’infolencc de dire que c’eft ma faute, & qu’cllc a eu peur 
d’entrer dans mon alliance, à caufe que je fuis fcberc dans 
ma famille, & que je ne beux pas iouffrir qu'aucun gode- 
luriau approche mon domaine de la vanlicue. 

TOBIE. 

Qu’cft-cc? Je donne ma fille , qui aura dix mille livres 
de rentes , au Fils de fu Monfieur , qui cft gucu comme un 
rat , & parce qu’elle s’en eft enfoyc de chez moi pour évi- 
ter ce mariage , il me dira, en me traitant comme un je ne 
fçai qui , que parce que je fuis trop bon dans mon domef- 
tique , à caufe que nia femme eft toujours autour de moi à 
m'étouffer decareffes, & que ;e fouffre qu’elle m’appelle 
fon petit papa , fon petit fanfan , fon petit camufet ; ce qui 
fait que ma tnaifon eft ouverte à tous les honnêtes gens. 
JOSSELIN. 

Voilà un différend qu’il eft affez facile d’accommodcr ; 
ces Me(!ieur5 Te difent les chofcs de fi bonne foi , qu’on ne 
pem s’empcchct de les croire ; mais pour fçavoir lequel des 
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dcuxs'eft le plus fait aimer tic la femme par fes manière* , 
votre Coupe cactu utéc fera d'un feieours merveilleux , & 
je luis fur qu'elle les mettra d'accord , je vais l’apporter. 

ANSELME. 

Allez, Moniteur Jolfelin , cela finira la difpute. 

GRIFFON. 

Cet homme nous a fait récit de cet:e Coupe, & ie ferai 
rabi de connoitre par elle lequel tft le fat de nous deux , je 
fuis fur que ce u’cft pas moi. 

TOBIE. 

Nous en allons voir tout-à-rheurc un bien penaut, je 
fçais bien qui ce ne fera pas. 

ANSELME. 

Voici la Coupe. 

TOBIE. 

Donnez , donnez, je feroisbien fâché de n’en pas faire 
efla i le premier, pour vous montrer combien je fuis lûr 
de mon fait. Le vin Je répand. 

JOSSELIN. 

Ah , ah. 

TOBIE. 

Quevois jc? le vin cfi: répandu , je penfe. 

JOSSELIN. 

Oh , par. ma foi , le petit papa , le petit fanfan , le pe- 
tit camulct en tient. 

GRIFFON. 

Hé , qui de nous deux elt le fat ? hem , cadedis , mon 
vcau-frue, vous me ferez railon «le la conduite de ma fœur. 

TOBIE. 

Voilà une méchante créature , je ne l’aurois jamais cru. 

JOSSELIN. 

Quand elle viendra vous étouffer de carcffes , je vous 
confciller de l’étrangler par bonne amitié. 

TOBIE. 

C’cft chez voys qu’elle à fl» céce mauvais laic-là. 

GRIFFON. 

Oui , -Ojui , cadedis , l’ablynte n’tft pas plus amere que 
le lait •que je leur fais fuccer. B ex fez, bexfez, veau Ganime- 
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de , bousallez hoir, veau- frète. A la fauté de la compa- 
gne. 

La Coupe répand. 

JOSSELIN. 

A!iy , ahy , ahy. 

GRIFFON. 

Botiais j e clique je ne la evens pas droite. 

La Coupe répand. 

JOSSELIN. 

Prenez donc garde. 

. ANSELMF. 

Voyez, voyez. 

GRIFFON. 

La main me tremble. 


la 


Tout répand . 

JOSSELIN. 

Ah , l’on a approché de votre donnincplus près que de 
banlieue. 


GRIFFON. 

Ma foi , je n’y comprends plus rien;. Moniteur eft von, 
on le trahit ; je luis tebere , de l'on» nte trompe ; fefldis , 
Comment faut-il donc faire avec ces diaucrcs d’animaux* là. 
Allorn. On s’en mordra tes doigts. Sans adieu. 


isssscfSHse'æssssjËiKse^ sâæèsæsæsîs =33 

SCENE XV 1 I 1. 


ANSELME , TOBIE , THIBAUT, JOSSELIN, 
LUCLNDE ,. PERRETTE. 


J Ufqu’au revoir. 

Vous plaît-il boire 
dez , Pays. 

A moi ? 


ANSELME. 


JOSSELIN, 
encore uu coup J. Q 

THIBAUT. 


ça, à vous le 
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LUCINDE. 

Parrctte , ton mari va boire. 

PERRETTE. 

A quoi s’amufet-il ? ce n'eft pas que je craigne ricti « 
triais le coeur me tape. 

JOSSELIN. 

A caufe que vous êtes un bon frere , en voilà razade t 
buvez. 

THIBAUT. 

Palfanguc > je n’ai pas foif. 

JOSSELIN. 

Il ne s’agit pas d’avoir fo:f, & c’eft reniement par eiirio- 
fitc , & pour fçavoir fi vous êtes aimé de votre femme j 
buvez. 

THIBAUT. 

Non , morgue , je tie boirai point, & fi le vin alloit ré* 
pandre par hazard, teftigué voyez vous. Je luis mal adroit 
de ma nature ; quand je Içaurois ça , en ferois-je plus gras* 
en aurois-je la jambe plus droite , en dormirois* je plus que 
des deux yeux , en mangerois-je autrement que par la bou- 
che ? non pargué } c’eft pourquoi , frère, je fuis votre far* 
viteur , je ne boirai point. 

JOSSELIN. 

Voilà un ruftre d’aflez bon fens. 

ANSELME. 

C’eft ce qui me fembic , & je tu» quafi fâché de n’avoit 
pas été de fôn humeur. 

TOBIE* 

Oh , pardi , mon Fermier , vous avez plus d’efprit que 
votre Maître. 

• THIBAUT. 

Jarni , je ne fçais pas fi je fais bien , mais je fçaiskieri 
que je fetois fâché de faire autrement j j'aime Parrette , 
elle eft ma femme ; quand elle feroit la femme d’un antre, 
elle ne me plairoit pas davantage ; je ne fipisfi je lui plais 
finfirmement , elle en fait le femblant du moins * je nt ren- 
tre de fois chez moi , que je ne la retrouve tintelle que je 
l’ai laifiec , il n’y a pas un iota à dire. Elle aime à batifo- 
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1er , je fuis d’himeut* batifolante , je batifolons fans celle , 
& fi je m’allois mettre dans la iarvelle tous vos engingor- 
niaux , adieu le batifolage ; non , parlfanguoî , je n'en 
ferai rien. JOSSELIN. 

Voilà comrhe je veux être , fi je me marie. 
PERRETTE. 

Madame > je fuis fi aile, que je ne fçaurois plus m‘en te* 
nir ; il faut que j'aille embraflèr notre homme. * ' 

JOSSELIN. < . 

Vôilà la perle des maris. Ami , touche-là. 

THIBAUT. 

Votre valet. 

TOBIE. : 

Voilà l’exemple des honnêtes gens ; embraffe-moî. 
THIBAUT. 

Votre farviteur. 

ANSELME. ' 

Voilà le miroir de b vie paifiblc. 

PERRETTE. 

Et voilà un vrai homme à femme : ah ! que je le baiferal 
tantôt! 

THIBAUT. 

Et, taftiguc, c’tft Parrette. 

ANSELME. 

Que vois-je , des femmes ici ?. „ , 0 ,, • . 

THIBAUT..'.’/ ’/;•/-/ ni 
Je n’ai morgue pas voulu boire dans la Coupe , elle eut" 
peut-être dit queuque chofe qui m’autoit ehagraigne* 
PERRETTE. 

Elle n’eût rien dit; mais tu ?s bienfait, je t*en aime 
davantage. 

tobie. . 

/ • - . - „ j f • 

Perrctte , qu’as-tu fait de ma fille ? 

LUCINDE à genoux. 

La voila , mon pcrc , qui le jette a vos genoux pouf 
vous demander pardon. 

TOBIE. 

Va , ma Fille je te pardonne. 


jl.-lOt 


• üjV.j'. J 
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ANSELME. 

Par quel moyen ces femmes font-elles ici ? 
JOSSELIN. 

Je ne fçais ; -ce font peut-être elles.qui ont fait naître 
à Monfieur votre Fils les idées. 



SCENE DERNIERE. 


ANSELME , JOSSELIN , LUCINDE , PERRETTE 
THIBAUT , BERTRAND , LELIE. 

BERTRAND à Lelie. 

E n’eft pas par là , vous dis-je. 

DELIE. 

Non , non , laifl*e-moi ; mais que vois-je ? ah ! c’cft 
ce que je cherche , mon Pere , le» voilà ; fouffrez que 
jedes emmencà nia chambre, je vous promets de n’en 
fortir jamais. 

ANSELME. 

Qu’cntends-je ? 

LELIE. 

Ah! mon pere, ne les âücz pas gronder , de peur de 
les effaroucher encore. 

ANSELME. 

C’en eft fait , fa deftincc & la nature font plus fortes 
que mes raifonneniens ; votre feule préfence lui en a plus 
appris en un moment , que je ne luien avois caché pendant 
feize années; je commence moi-méme à me rendre à 'la 
rail'on , & je vais changer de maniéré. 

TORIE. 

Qu’eft-ce que tout ceci ? 

ANSELME. 

Vous le fçaurez , Monfieur.; mais en attendant qii'on 
vous l’apprenne , je vous dirai feulement que mon Fils 
a beaucoup de noblefie & plus de bien , ’& qu’il ne 
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tiendra qu’à vous d’unir fa deftinéc à celle de Madame 
votre Fille. 

TOBIE. 


Volontiers, j’en ferai ravi, & cela fera enragerai* 
femme. 


LELIE. 

Je ne comprends rien à tous ces difeours , que veu- 
lent ils dire , Moniteur Joflelin ? 

JOSSELIN. 

Cette Belle vous l’apprendra. 

ANSELME. 

Oui, mon Fils , je vous la donne en mariage. 
LELIE. 

En mariage ! cela fignifie-t-il qu’elle fera toujours avec 
moi, monpere? 

ANSELME. 

Oui , mon Fils. 

LELIE. 


Quelle joyc! Ah ! mon pere , que je vous ai d’obliga- 
tion ! 

JOSSELIN. 

Jamais le petit fripon ne l’a embrafle fi fort. 

THIBAUT. 

Pargué , Parrette , tout cela eft drôle. 

PERRETTE. 

Oui , cela eft bel & bon ; mais cette chienne de Coupe, 
que deviendra-t-elle? Qu’il n’en foir plus parle ; car quoi- 
que je ne craignons rien , je ne dormirons point en 
repos. 

ANSELME. 

Qu’elle ne vous inquiété point , je la briferai en votre 
prcfence. 

, JOSSELIN. 

Quelqu’un veut-il faire l’effai delà Coupe? qu’il dé- 
pêché; mais franchement , je ne confeillc à perfonne d'y 
boire ; & l'exemple du Payfan eft fur ma foi le meilleur 
à fuivre. 


F I N. 
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